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Les mains crispées sur son volant, Wren Fraser gardait les yeux rivés sur la ligne blanche, son seul repère dans cette tornade. La pluie s’abattait sans discontinuer et, bien que la nuit ne soit pas encore tombée, un épais rideau strié illuminé par les phares empêchait toute visibilité au-delà de trois mètres. Jamais elle n’avait vu une pluie pareille ! Et pourtant elle avait vécu à Seattle ! La route était sinueuse et les bas-côtés si étroits qu’il n’y avait aucun moyen de s’arrêter ; si un autre véhicule arrivait en sens inverse et ne la voyait pas à temps, l’accident serait inévitable. Alors elle n’avait pas d’autre choix que de continuer.
Elle essaya de bouger un peu pour atténuer la douleur qui lui tenaillait le bas du dos. Sans grand succès. Elle conduisait depuis trop longtemps, elle était trop tendue, rien de plus. Si seulement elle avait pu s’arrêter et faire quelques pas pour étirer ses membres endoloris ; mais, sans imperméable, elle serait trempée en l’espace de quelques secondes. Elle n’avait pris qu’une toute petite valise, car, avec tous ces changements entre le bus, le train et l’avion, elle avait craint, au stade avancé de sa grossesse, de ne pas pouvoir porter davantage.
Pour ne rien arranger, le bébé gigotait dans tous les sens, conscient sans doute de son anxiété croissante, et la ceinture de sécurité lui faisait mal en lui compressant le ventre. Pas question cependant de lâcher le volant une seule seconde pour la desserrer, ce serait trop dangereux.
— Tout ira bien, murmura-t-elle. Je te le promets, Cupcake. C’est juste de la pluie. Bientôt nous serons chez Molly, dans une belle ferme avec un grand feu de bois, et même si j’ai raté l’heure du dîner, elle aura sûrement un bon bol de soupe bien chaude pour moi et donc pour toi, par la même occasion.
Mais cette perspective ne rassura pas pour autant son bébé qui, dans un sursaut brusque, appuya sur sa vessie. Il ne manquait plus que ça ! Elle allait devoir s’arrêter pour faire pipi.
Etait-elle toujours sur la route indiquée par le GPS ou s’était-elle égarée ? Comment le savoir ? Impossible de voir s’il y avait un croisement, encore moins de lire les panneaux. Quelle idée de s’être lancée ainsi à l’aveuglette au lieu de trouver un endroit d’où elle aurait pu contacter Molly ! Mais il était trop tard pour faire demi-tour et rejoindre le motel aperçu une heure auparavant. En s’enfuyant de Seattle, la veille, elle n’avait eu qu’une idée : arriver chez Molly le plus rapidement possible. C’était sans compter sur cette pluie diluvienne.
La région des Ozark était réputée pour la beauté de ses paysages. En novembre, hélas, toutes les feuilles étaient tombées, et les quelques arbres apparus tels des fantômes à travers la pluie n’étaient plus que des squelettes. Molly cependant lui avait dressé un tableau idyllique de rivières coulant, paresseuses, entre de hauts escarpements de roches grises, de montagnes arrondies aux flancs couverts de gommiers, de chênes et de noyers blancs, de rares fermes essaimées dans un dédale de vallées verdoyantes. S’il pleuvait toujours autant, les vallées étaient sûrement verdoyantes ! songea-t-elle en plissant les yeux, ne voulant pas perdre de vue la ligne blanche.
Elle avait traversé une rivière qui lui avait paru tout sauf paresseuse. Les eaux gonflées par les pluies rugissaient, tumultueuses et grises. Heureusement, la route était surélevée et suivait la partie haute de la vallée. Hélas maintenant, elle descendait de nouveau, peut-être pour rejoindre cette même rivière.
Seigneur ! Pourvu qu’elle ne se soit pas éloignée de son but…
Elle n’avait pas de téléphone portable puisque James l’avait persuadée qu’elle n’en avait pas besoin. Et puis, à supposer qu’elle en ait eu un, qu’aurait-elle pu donner comme indications à Molly ?
Pourvu, pourvu qu’elle soit chez elle… Qu’elle soit heureuse de la voir… Oui. Sa meilleure amie ne pouvait qu’être heureuse de la voir.
Elle n’avait jamais rencontré l’homme que Molly avait épousé. Molly lui avait demandé d’être demoiselle d’honneur, mais James n’avait pas pu se libérer ce week-end-là, et puis il n’aurait pas supporté qu’elle y aille sans lui.
Comment avait-elle pu être si bête ? Rien que d’y penser, elle frissonna.
Pour ne pas céder à la panique, elle se força à penser au mari de Molly. Si Molly l’aimait, si elle l’avait choisi, il devait être sympathique et ne manquerait pas de l’accueillir. Après tout, elle ne demandait pas grand-chose, juste qu’ils l’hébergent quelques semaines, le temps qu’elle se retourne. Molly lui avait assuré que la place ne manquait pas, il y avait plusieurs chambres d’amis.
Quant à l’avenir, elle trouverait bien une solution. Laquelle ? Elle n’en avait pas la moindre idée pour l’instant. Mais elle trouverait.
Une clôture surgit soudain à sa droite puis disparut tout aussi vite, avalée par la pluie violente qu’une brusque rafale de vent projeta contre la voiture, la secouant comme un fétu de paille.
Cette pluie ne s’arrêterait-elle donc jamais ? Cela commençait à être effrayant. Tout à coup, elle fut saisie de panique : elle ne voyait plus rien ! La ligne blanche avait disparu ! Elle n’avait plus aucun repère ! Elle eut beau relâcher la pédale de l’accélérateur, la voiture continua sa course, emportée par son élan que rien ne semblait arrêter. Soudain, elle heurta un obstacle. Wren fut projetée en avant puis en arrière. Elle hurla, terrifiée. Le véhicule ne s’était pas totalement arrêté pour autant et continuait à avancer, le capot et le pare-brise recouverts d’eau. Avait-elle quitté la route ? S’était-elle enfoncée dans une rivière ou dans un lac ? Seigneur ! Mue par un instinct de survie qui, à ce stade, n’avait plus rien à voir avec la raison, elle appuya de tout son poids sur la pédale de frein.
La voiture s’arrêta enfin. L’essuie-glace luttait vaillamment contre la masse d’eau. Le moteur tournait encore. D’une main tremblante, Wren tenta d’ouvrir la portière. A peine l’eut-elle entrebâillée que l’eau s’engouffra dans l’habitacle. Affolée, elle la referma aussi vite. Que faire ? Impossible de savoir s’il fallait avancer ou reculer. Elle n’y voyait rien, n’avait aucune idée de l’endroit où elle se trouvait. Une panique incontrôlable s’empara d’elle. Si elle ne faisait rien, elle allait mourir noyée, prisonnière de cette voiture. La maison de Molly était quelque part par là, elle en était sûre. Mais où ? Une seule certitude : derrière elle, il y avait une route bonne. Alors, tremblante, elle enclencha la marche arrière.
Le moteur toussota. Puis se tut.
Non ! Oh ! non. Elle se remit au point mort et tourna la clé une fois. Deux fois. Rien. Secouée de sanglots, elle s’acharna sur la clé. Que pouvait-elle faire d’autre ? Terrifiée, elle tourna une nouvelle fois et appuya en même temps sur les boutons des vitres avant. Elles étaient presque complètement descendues lorsque le moteur s’étrangla une dernière fois avant de s’éteindre pour de bon. Ce coup-ci, il n’y avait plus d’espoir pour continuer en voiture. Alors elle se concentra sur sa respiration. Au moins, elle était vivante. Une pluie glacée pénétrait par l’ouverture, elle était déjà trempée jusqu’aux os. Mais vivante.
Si elle parvenait à rejoindre la route, elle rencontrerait peut-être quelqu’un, qui sait ? Quelqu’un qui saurait où se trouvait la maison de Molly Hayes.
Non, pas Hayes. Pendant un instant, son cerveau cessa de fonctionner. Comment Molly s’appelait-elle désormais ? Roth ? Rothberg ? Non, c’était plus long que ça. Rothenberg. Rothenberger ?
— Quelle importance ? dit-elle à voix haute. Il suffit que je trouve une maison, n’importe laquelle. Les gens m’accueilleront sûrement. Après, on verra.
Elle fit une dernière tentative pour ouvrir la portière. En vain. L’eau atteignait presque la vitre, la pression était trop forte. Peut-être de l’autre côté ? Elle détacha sa ceinture de sécurité, recula son siège et bascula de son mieux par-dessus le levier de vitesse pour atteindre la poignée côté passager. Ses efforts se révélèrent tout aussi inefficaces.
Elle tremblait de tout son corps, de froid, de peur. Si elle ne parvenait ne serait-ce qu’à entrouvrir l’une des portières, bientôt l’habitacle serait plein d’eau… L’eau lui arrivait déjà aux chevilles.
Il n’y avait qu’une seule solution : passer par la fenêtre. Avec son gros ventre ?
— Seigneur, faites que je ne reste pas coincée…
Elle se contorsionna pour attraper sa petite valise et son sac.
S’extirper d’une voiture par la vitre n’avait rien d’évident. Surtout dans son état. Elle essaya de faire passer le haut de son corps avant d’abandonner. Une eau profonde, tumultueuse, tourbillonnait autour du véhicule. Ce n’était pas un lac, sûrement une rivière. Quoi qu’il en soit, il n’était pas question de plonger la tête la première, elle risquerait de se noyer.
Bon. D’abord les pieds. Une douleur violente dans le bas du dos lui coupa le souffle. Elle attendit que la vague passe puis, après une inspiration profonde, elle pivota de façon à se trouver pratiquement à quatre pattes sur le siège, le visage pressé contre le volant. Elle leva une jambe et la glissa par la vitre, faisant en sorte que son poids porte sur sa hanche plutôt que sur son ventre une fois que l’autre jambe aurait rejoint la première.
Elle se tortilla, poussant, s’accrochant au frein à main, au tableau de bord, au volant, au dossier du siège. Tout était bon pour l’aider à glisser. Sur le côté, elle parviendrait tout juste à passer par cet espace restreint ; de dos comme de face, elle ne pourrait pas y arriver.
Pendant quelques secondes, elle resta suspendue, puis la partie inférieure de son corps bascula et plongea dans l’eau glacée, lui arrachant un cri de surprise.
Le courant la pressa contre le véhicule. Comment allait-elle faire pour marcher dans ce torrent ? Elle hésita, toujours cramponnée à la portière. Aurait-elle dû rester dans la voiture ? La pluie allait bien finir par cesser de tomber, non ? Sa voiture de location était rouge vif, quelqu’un allait bien finir par la repérer à un moment ou à un autre !
Avec horreur, elle vit que le niveau de l’eau continuait à monter, emplissant inexorablement l’habitacle. Non. Rester à l’intérieur n’était plus possible. Haletant, suffoquant, elle agrippa sa valise, son sac et s’apprêta à remonter le courant. L’eau était de plus en plus profonde. Rassemblant le peu de forces qui lui restait, elle fit demi-tour et commença à marcher. Soudain, le courant la projeta violemment contre le pare-chocs, puis contre la portière. Malgré tout, elle persista, soulagée de constater que l’eau semblait moins haute.
Elle avança à petits pas, sur le côté, protégeant son ventre de son mieux au cas où une branche ou pire viendrait la frapper. Tout à coup, elle faillit perdre l’équilibre mais, sans trop savoir comment, réussit à ne pas tomber.
Une sorte de mélopée funèbre parvenait à ses oreilles, lointaine, émergeant, elle le savait de manière confuse, du plus profond de son être. Elle continua à avancer tout en essayant de tenir sa valise et son sac au-dessus de l’eau.
Comme par miracle, l’eau ne lui arrivait plus qu’à la hanche et bientôt à hauteur de ses cuisses. Soulagée, elle relâcha sa tension, une seconde trop tôt. Poussée par-derrière, elle fut projetée brusquement en avant. La valise s’arracha de sa main et, avant qu’elle puisse la rattraper, son sac suivit.
Elle se redressa, continua à avancer, claquant des dents, secouée de tremblements violents. L’eau ne lui arrivait plus qu’aux genoux, puis aux chevilles. Elle n’en crut pas ses yeux : devant elle, il y avait la ligne blanche ! Elle était toujours sur la route. Elle ne l’avait jamais quittée.
Dans un état second, elle se mit à la suivre. Elle s’était recroquevillée sur elle-même, tout juste consciente du froid et de cette douleur intermittente dans le bas du dos.
Elle marcha sans aucune conscience ni du temps ni de la distance. Au détour de la route, une boîte aux lettres surgit devant elle, rouillée. Le poteau qui la soutenait était pourri à la base et semblait sur le point de tomber. S’il y avait une boîte aux lettres, si miteuse soit-elle, il devait y avoir une maison ! Et des gens à l’intérieur !
L’allée ressemblait à un sentier boueux ou plutôt à un ruisseau boueux. Elle glissa, se tordit la cheville mais c’est à peine si elle s’en aperçut tant elle était frigorifiée. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle devait continuer à avancer.
Tout était sombre, aucune lumière accueillante, même infime, aucune odeur de feu de bois. Pourtant, derrière le rideau de pluie, elle distingua la silhouette de deux bâtiments. D’abord une vieille grange délabrée, la porte battante. Puis une maison avec un large perron. La nuit commençait à tomber, pourtant aucune fenêtre n’était éclairée.
Wren monta péniblement les marches. Tout était noir. Elle frappa à la porte. Elle avait les doigts gelés, insensibles, on aurait dit du bois. Elle frappa de nouveau, plus fort. Rien. Epuisée, à bout de forces, elle finit par s’affaler contre la porte, tambourinant dessus des deux poings.
Si elle ne pouvait pas entrer, elle allait mourir de froid.
Elle essaya de tourner la poignée mais la porte ne bougea pas. Tout était fermé et bien fermé. Il y avait même un verrou, de toute évidence installé récemment. Impossible d’entrer par là. Il ne restait donc qu’à casser une fenêtre. Oui, mais comment faire ? Regardant autour d’elle, elle aperçut une vieille chaise de bois à l’autre bout du perron. Elle la tira jusqu’à la fenêtre et, sans savoir d’où lui venait la force, la souleva et la projeta contre la vitre. Dans un fracas de verre cassé, la chaise traversa le cadre avant d’éclater en mille morceaux de l’autre côté. Wren ne bougea pas. Quelqu’un allait venir, le propriétaire, sûrement attiré par le bruit. Rien. Alors elle escalada le rebord, trébucha sur la chaise et s’affala par terre.
*  *  *
Alec Harper attacha solidement la corde autour de sa taille et passa par-dessus le rebord du pont, avant de glisser jusqu’en bas.
Il ravala un juron. L’eau était glaciale. Il se laissa porter par le courant jusqu’à la petite voiture blanche qui avait fait un plongeon dans la rivière. Il prit une profonde inspiration et plongea. Il agrippa la poignée de la portière côté passager et scruta l’intérieur. Merde ! Il y avait quelqu’un, un homme, les cheveux flottant autour du visage. Mort, sans le moindre doute. Dieu merci, il n’y avait personne sur le siège arrière. Retenant toujours sa respiration, il s’accrocha comme il pouvait à l’essuie-glace et fit le tour jusqu’au conducteur, faisant confiance aux autres sauveteurs qui tenaient la corde le reliant au monde des vivants. L’homme était là, le visage blafard, les yeux ouverts, mort lui aussi.
Alec tira sur la corde et, d’un coup de pied, se propulsa vers la surface. Il était temps qu’il reprenne son souffle. Ses collègues l’aidèrent à remonter tout en l’assaillant de questions. Il secoua la tête avant de s’effondrer sur le pont, épuisé, et resta là, tremblant de froid.
Quelqu’un l’enveloppa d’une couverture. C’était un groupe hétéroclite, deux hommes qu’il ne connaissait pas, des gardes nationaux sans doute et lui, un officier de la police criminelle. Après avoir pesé le pour et le contre, ils décidèrent de remonter les corps.
L’opération se révéla éreintante. Ils descendirent chacun à leur tour pour tenter de briser la vitre à l’aide d’une clé à molette. Après plusieurs tentatives infructueuses, ils purent enfin atteindre les corps, les détacher et les remonter à la surface. Depuis combien de temps étaient-ils morts ? se demanda Alec. N’aurait-il pas mieux valu qu’ils concentrent leur énergie à sauver des personnes encore vivantes ? Il repensa aux automobilistes qu’ils avaient aidés, perchés sur le toit de leur voiture. Ils avaient tous cru pouvoir rouler malgré l’inondation, mais qui aurait pu anticiper une montée des eaux aussi soudaine ?
Ils hissèrent les deux cadavres à l’arrière d’un véhicule de l’armée. Ces deux-là ne seraient sûrement pas les derniers.
Si la rivière Spesock avait pour habitude de déborder de son lit, elle ne l’avait jamais fait à ce niveau-là. Il faut dire qu’il avait tellement plu, ces dernières semaines, que le sol était totalement gorgé d’eau. Des inondations soudaines étaient assez courantes dans l’Arkansas, mais cette fois-ci, l’eau n’avait cessé de monter, engloutissant maisons, routes, fermes. Rien ne lui résistait. Quand Alec s’était arrêté brièvement au centre d’urgence installé dans le bâtiment en brique rouge de la mairie de Mountfort, on lui avait dit qu’un quart du pays était sous les eaux. Il n’avait eu aucun mal à le croire. Cela faisait presque trente-six heures qu’il sillonnait la région dans une barque en aluminium empruntée à un pêcheur. C’était incroyable ! Des eaux boueuses et déchaînées avaient métamorphosé un paysage d’ordinaire doux et accueillant en un spectacle de fin du monde.
Il salua ses coéquipiers puis retourna à son bateau. Le vieux moteur toussa, laissa échapper un nuage de fumée noire et malodorante puis, bon gré mal gré, se mit en route.
Il fit faire à l’embarcation un arc de cercle, reprenant le chemin de Saddler’s Mill. Il était glacé jusqu’aux os et ferait mieux de retourner à l’un des centres de secours pour se changer et mettre des vêtements secs avant de continuer.
Le centre le plus proche avait été aménagé dans le gymnase d’un lycée. Des piles de couvertures et des lits de camp étaient entassés dans un coin. Après s’être changé, Alec se dirigea vers Jim Hunt et sa femme, un couple qui avait célébré son soixantième anniversaire de mariage l’année précédente. Ils n’avaient réussi à sauver que deux valises de vêtements et quelques bricoles, tout ce qui leur restait de leur vie. C’était bien peu.
— J’imagine que l’équipe du shérif tout entière est sur le pied de guerre, lui dit Jim Hunt en lui offrant un pâle sourire.
Alec hocha la tête. Que dire ? En effet, tous les officiers, tous les inspecteurs et tous les simples policiers avaient répondu à l’appel, prêts à venir en aide par tous les moyens à ceux qu’ils étaient chargés de protéger.
— Est-ce que vous avez vu ma sœur et ses enfants ? demanda Alec.
Cette question, il la posait chaque fois qu’il rencontrait quelqu’un qu’il connaissait.
— Non, mon gars. Ils doivent être dans une autre école. Ne t’inquiète pas, ajouta-t-il gentiment, Randy est un type bien, il ne les abandonnera pas.
Alec le remercia sans trop de conviction. Le mari de sa sœur aimait bien boire un verre avec les copains. Et s’il s’était trouvé au bistrot au moment de l’inondation ? Comment aurait-il pu protéger sa femme et ses enfants ?
Mais il repoussa bien vite cette idée noire.
Avant de sortir du gymnase, il avala un café et mangea un sandwich. Il n’avait rien mangé depuis… Il avait oublié. La veille au soir ? C’est tout juste s’il avait pris le temps de dîner au Grange Hall de Hagertown. De tous côtés, les gens étaient perchés sur le toit de leur maison, attendant qu’on leur vienne en aide, certains dans des situations périlleuses. Néanmoins, s’il tenait à être efficace, il avait tout intérêt à se nourrir.
Avant la fin de cette journée interminable, il amena encore une douzaine de personnes au centre de secours puis, à bout de forces, s’accorda quelques heures d’un repos bien mérité au poste des pompiers où tout était encore au sec. Des lits de camp avaient été installés pour les sauveteurs comme lui, policiers de toutes les villes voisines, pompiers, infirmiers et gardes nationaux. Il en connaissait quelques-uns mais la plupart lui étaient étrangers. Tous semblaient morts de fatigue, avaient l’air hébété. Comme lui sans doute. Il se passa la main sur le visage. Il ne s’était pas rasé depuis deux jours, il devait avoir une de ces têtes ! Sa dernière pensée avant de sombrer dans un sommeil profond fut pour sa sœur.
Il fut réveillé par un bruit de voix. Pendant quelques secondes, il se demanda où il était. Clignant des yeux, il attendit que sa conscience réintègre peu à peu son corps puis se redressa lentement, enfila ses bottes, attrapa sa tenue de pluie jaune vif et se dirigea dans la direction d’où une délicieuse odeur de bacon grillé et de café semblait venir. Dans une petite cuisine éclairée chichement par une lanterne, quatre personnes étaient appuyées contre le mur, occupées à dévorer ce qui se révéla être des œufs et du bacon. Lorsqu’il entra, une femme lui tendit une assiette pleine.
— Merci.
Le café était instantané mais c’était le meilleur qu’il ait bu depuis longtemps !
Après avoir échangé quelques mots avec les autres, il enfila ses vêtements de pluie et son gilet de sauvetage. Puis il sortit dans le froid et l’humidité. L’aube se levait, éclairant d’une lumière blafarde le ciel sombre et menaçant. La pluie ne s’était pas arrêtée un seul instant et continuait de tomber, impitoyable.
Il remplit le réservoir du bateau de gas-oil et poussa un soupir de soulagement lorsque le moteur démarra du premier coup. S’il décidait de le lâcher, ce qui n’aurait rien d’improbable vu son état, ce serait la catastrophe. Il y avait trop de monde encore à sauver, trop de distance à parcourir, pas assez de bateaux.
A peine une demi-heure après, il trouva une famille entière réfugiée sur le toit de leur ferme. Les deux enfants étaient attachés à la cheminée pour ne pas tomber, les parents serrés autour d’eux. Il ravala un juron.
Comment allait-il les amener jusqu’à la barque ? Ils étaient à plus de cinq mètres de hauteur !
Le père finit par se servir de la corde pour faire descendre les enfants chacun à leur tour, puis sa femme, tandis qu’Alec luttait de toutes ses forces pour retenir la précaire embarcation et l’empêcher d’être entraînée par le courant violent. Il attrapa les deux enfants, puis la mère. Les enfants sanglotaient, tellement terrifiés qu’ils se précipitèrent vers elle lorsqu’elle monta, faisant tanguer la barque dangereusement.
— Asseyez-vous, bon sang ! s’écria Alec, s’en voulant aussitôt de s’être montré aussi brusque.
Il n’en pouvait plus !
D’une boîte hermétique, il extirpa des gilets de sauvetage qu’il tendit à la mère, lui expliquant comment les mettre. Maintenant, c’était au tour du père. L’homme se laissa descendre précautionneusement en rappel mais, sans doute parce que son pied avait ripé sur le mur mouillé, il se mit à glisser de plus en plus vite. S’il tombait dans le bateau, il les ferait tous chavirer ! Alec l’éloigna aussitôt pour éviter le pire, essayant de le maintenir en équilibre lorsque l’homme, tombant dans l’eau, déclencha une grosse vague.
— Tenez-le droit ! hurla Alec à la femme en la poussant sans ménagement vers le gouvernail.
Il se pencha par-dessus le bastingage, scrutant de tous côtés. Où donc était-il ?
La femme poussa un hurlement de terreur. Alec fit volte-face. L’homme avait dû passer sous la coque et se trouvait inexorablement entraîné par le courant, on ne voyait plus que ses bras se débattant dans les eaux furieuses. Le moteur ronfla, et Alec fit faire un demi-cercle à l’embarcation qui, bien trop légère pour ce genre d’exercice, se mit à tanguer dangereusement. Les enfants hurlèrent, la femme se joignit à eux et, dans un moment de panique, Alec fut certain qu’ils allaient tous tomber à l’eau. Sans savoir comment, la rage décuplant ses forces, il parvint à tirer l’homme d’un côté tout en se servant de son corps comme contrepoids. Tout se passa très vite. L’homme était sauvé.
Si Alec avait l’impression d’avoir traversé une guerre, qu’en était-il de cette pauvre famille ? Il les mena jusqu’à un lieu de débarquement désigné où des bénévoles étaient là pour les conduire jusqu’à un centre de secours. Il attendit qu’ils ôtent leur gilet de sauvetage et les lui rendent en bredouillant des remerciements incohérents. Mais il était bien trop épuisé pour y prêter attention. Un jour peut-être, il y repenserait, mais là, non, il n’en avait même pas l’énergie.
*  *  *
Wren sursauta, tirée brusquement de son profond sommeil. Elle avait réussi à allumer un feu dans l’antique poêle à bois et s’était blottie sur un vieux divan poussiéreux, bien au chaud sous un édredon. Elle resta allongée sans bouger, tous ses sens en éveil. Qu’est-ce qui avait bien pu la réveiller ? Un bruit ? Elle tendit l’oreille. Oui, c’était bien ça, une sorte de grésillement qui venait du poêle, comme si des gouttes d’eau tombaient dessus. De l’eau qui viendrait de la cheminée ? Elle n’y voyait rien. L’obscurité était totale. S’emmitouflant dans l’édredon, elle se redressa en position assise, puis posa les pieds par terre, bien décidée à en avoir le cœur net. Un cri lui échappa. Il devait bien y avoir vingt ou trente centimètres d’eau ! Comment l’eau avait-elle pu atteindre la maison ? songea-t-elle, glacée d’horreur. Elle était surélevée de plusieurs marches. Cela signifiait que le niveau de la rivière avait dû monter de plus de un mètre depuis qu’elle était arrivée… Le feu était en train de s’éteindre, bientôt il serait noyé.
Ce feu lui avait sauvé la vie, elle ne pouvait pas s’en passer. Dans un vieux seau en cuivre, elle avait trouvé du petit bois, des journaux jaunis et une boîte d’allumettes. Il y avait bien quelques boîtes de conserve dans un placard mais pas d’ouvre-boîte. Heureusement qu’elle n’avait pas faim. Quant au réfrigérateur, il était débranché, signe que la maison n’était pas habitée et ne le serait pas dans un avenir proche. Quoi qu’il en soit, l’électricité ne fonctionnait pas.
Elle avait terriblement mal au dos. Agenouillée sur le divan, elle attendit que la douleur passe. Serait-ce le début des contractions ? Rien que d’y penser, elle fut parcourue de frissons. Ce n’était même pas envisageable. Des fausses contractions étaient courantes, on les appelait les contractions de Braxton-Hicks. Mais dans le dos ? Elle l’ignorait. Ce n’était pas pire que ce qu’elle avait ressenti la veille en conduisant, se rassura-t-elle, alors à quoi bon s’inquiéter ? Chaque chose en son temps.
En effet, il y avait des urgences à gérer sans perdre un instant.
Elle n’avait pas remarqué d’escalier, ce qui voulait dire qu’il n’y avait pas d’étage. Pourtant, en y repensant, la maison lui était apparue plus haute qu’un bâtiment de plain-pied. Les vieilles maisons de ce genre possédaient généralement un grenier, n’est-ce pas ?
Lorsqu’elle posa les pieds par terre, le niveau de l’eau atteignait ses genoux. Elle mit l’édredon sur le dossier du divan et fouilla dans la pile de bois, à la recherche d’une petite branche encore sèche. Puis elle ouvrit la porte du poêle, et la plongea parmi les braises encore rouges. Elle ferait une torche tout à fait acceptable. Elle partit alors explorer les lieux, tenant son flambeau bien haut. Là, dans une des chambres, il y avait dans le plafond une trappe qui devait mener au grenier. Une corde pendait. Elle tira dessus. Sans grand résultat. Elle s’y accrocha et se laissa pendre de tout son poids. Dans un grincement prometteur, une échelle pliante se déploya, qu’elle tira vers elle et escalada sans attendre.
Quel soulagement ! Il y avait bien un plancher et non pas juste des poutres qui soutenaient le plafond. Elle aperçut quelques meubles mis au rebut et des tas de gros cartons, un reflet provenant d’une fenêtre. Au moins, elle verrait clair quand le jour se lèverait et pourrait envoyer des signaux de détresse pour qu’on lui vienne en aide. Si jamais quelqu’un passait par là…
Elle redescendit prudemment et partit à la recherche de tout ce qu’elle pourrait récupérer d’utile. Des draps, des couvertures, les allumettes et du petit bois sec. Qui sait, elle trouverait peut-être une vieille lessiveuse ou quelque autre récipient qui lui permettrait d’allumer un feu ?
Sa torche étant près de s’éteindre, elle s’en fit une autre. Dans la cuisine, elle prit un couteau, au cas où. Au cas où ? Peu importait, cela pouvait toujours servir. Sa torche se consuma vite et elle eut tout juste le temps de la jeter dans l’eau avant de se brûler.
Désormais, elle était dans le noir complet. Ce qui n’avait rien de rassurant.
Une fois de retour dans le grenier, elle explora l’espace à tâtons. Il y avait des tissus, des vêtements, une chemise sans doute. Des jeans. Ah ! Les couvertures récupérées en bas et le vieil édredon, ainsi qu’une vieille couette qui traînait dans un coin. Elle s’approcha de la fenêtre, tirant derrière elle de quoi se faire un lit, puis elle retourna chercher les vêtements et le couteau.
Elle secoua l’édredon, l’étendit par terre puis le replia pour s’en faire un matelas. Assise, elle fouilla alors dans la pile de vêtements, cherchant quelque chose qui lui irait. Une chemise en gros coton épais, par exemple ? Elle ôta ses vêtements sales et humides et l’enfila. Elle lui arrivait jusqu’aux genoux, mais quelle importance ? Elle n’avait aucune soirée chic prévue dans l’immédiat. Elle dut rouler les manches une demi-douzaine de fois pour dégager ses mains et la boutonna. Il ne lui restait plus qu’à se glisser dans son petit lit douillet — tout était relatif ! — et à attendre que les premières lueurs de l’aube lui permettent de voir l’étendue du désastre.
*  *  *
Alec était reparti à la première heure. Le soleil était à mi-chemin de son ascension, il devait être dans les 10 heures et, jusque-là, il était venu en aide à une bonne douzaine de personnes. Il était rompu de fatigue, tellement épuisé qu’il faillit ne pas vérifier la vieille maison Maynard. A quoi bon ? Josiah était parti en maison de retraite à Blytheville deux années auparavant et la maison était restée inoccupée depuis. Poussé par un vieux fond de conscience professionnelle, il décida néanmoins d’y jeter un œil. Qui sait ? Quelqu’un aurait pu y trouver refuge.
On ne voyait plus que le toit de la grange et la partie haute de la maison ; il devait bien y avoir trois ou quatre mètres d’eau. Il commençait à faire le tour lorsqu’il vit, dépassant de la fenêtre du grenier, un drap blanc, et, en s’approchant, une silhouette derrière la vitre, qui tentait désespérément de soulever le cadre. Il y regarda de plus près et ne put retenir un cri d’effroi : bon sang ! Cette femme était enceinte, très enceinte ! Tandis qu’il tentait de positionner le bateau sous la fenêtre, elle ouvrit la bouche comme pour demander de l’aide et disparut de sa vue.
Ravalant un juron, il hurla :
— Madame ! Madame ! Ça va ?
Elle ne réapparut pas.
Soudain, une rafale de vent rabattit des trombes de pluie sur lui. Lâchant juron sur juron, il s’essuya le visage avec sa manche. Il n’y voyait rien !
Enfin, la femme revint devant la fenêtre ouverte et lui dit quelque chose. Il n’entendait rien non plus ! Secouant la tête, il lui montra ses oreilles. Alors, elle hurla :
— Je suis en train d’accoucher !
— Vous êtes toute seule ?
Elle lui signe que oui.
Il commençait à être à cours de jurons… Il n’était pas question de lui faire escalader la fenêtre et de l’emmener en bateau dans ce froid et cette pluie pour une escapade d’au moins quarante-cinq minutes, le temps minimum pour atteindre le premier centre de secours.
Appeler un hélicoptère ? A supposer qu’il y en ait de disponibles, ce qui était sûrement loin d’être le cas. L’Arkansas n’était pas le seul Etat à subir ces crues terribles. Le Mississippi et tous ses affluents s’étaient aussi mis de la partie, et tous les secours disponibles se répartissaient la tâche dans l’Ohio, le Tennessee et le Mississippi. Les coins perdus du fin fond de l’Arkansas ne devaient pas être bien haut sur la liste des priorités.
Il ne restait plus qu’une solution. Il s’empara du grappin attaché à une corde dont l’extrémité était fixée au siège du bateau, fit signe à la jeune femme de se reculer, et lança le grappin qui, du premier coup, s’accrocha au rebord de la fenêtre. Puis il tira dessus jusqu’à ce que la barque se trouve plaquée contre le mur, juste en dessous de la fenêtre. Il devrait pouvoir arriver à l’atteindre sans trop de problème.
Bon. De quoi aurait-il besoin ? Boîte de premiers secours… Un peu limité dans le cas d’un accouchement mais, après tout, c’était mieux que rien. Il la lança par la fenêtre, priant pour atteindre son but. Il fit prendre le même chemin à une grosse lampe torche au cas où cela se prolongerait jusque dans la nuit, de l’eau potable et des barres énergétiques, espérant que la future maman ait la bonne idée de rester hors d’atteinte. Pour terminer, il éteignit le moteur et tendit les bras pour s’accrocher sur au rebord mouillé de la fenêtre. Il posait juste ses doigts quand, brusquement, quelque chose de lourd vint heurter le bateau. Le siège auquel la corde était amarrée se décrocha d’un coup et le bateau fut emporté par le courant.
Ses doigts glissèrent… Pendant un instant terrible, il sut qu’il allait tomber. Avec ou sans gilet de sauvetage, ses chances de survie dans ces flots glacés étaient bien maigres.
Tout à coup, de petites mains solides lui agrippèrent les poignets et le maintinrent fermement.
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Vite, trouver un abri, un refuge pour que son bébé ne naisse
pas dans celte voiture... Alors qu'elle roule loin d'un homme
dont elle ne veut plus, Wren est prise dans la crue d'une riviére.
Les premiers signes de |'accouchement se font déja sentir. Elle
ne peut plus resfer au volant et sous ces pluies torrentielles. Enfin,
elle repére une maison dont le premier étage a été épargné
par les eaux et elle s'y hisse comme elle peut. Mais la maison
est au milieu de nulle part : quel sauveteur ira imaginer qu'une
femme enceinte s'est réfugiée | 2 Et tandis que les contractions
se rapprochent, et que Wren n’ose plus croire & I'impossible,
elle apergoit soudain des secours. Un homme dans un Zodiac.
Une éclaircie inespérée dans le ciel.
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